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À Noé Devin-Le Chenadec


pour une longue vie dans l’arche,
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« Il y eut le déluge pendant quarante jours sur la Terre ;


les eaux grossirent et soulevèrent l’arche


qui fut élevée au-dessus de la Terre.


Les eaux montèrent et grossirent beaucoup sur la Terre


et l’arche s’en alla à la surface des eaux.


Les eaux montèrent de plus en plus sur la Terre


et toutes les plus hautes montagnes


qui sont sous tout le Ciel furent couvertes.


Les eaux montèrent quinze coulées plus haut,


recouvrant les montagnes.


Alors périt toute chair qui se meut sur la Terre. »


Genèse, 7, 17-21





« Un jour viendra, dans la vieillesse du monde,


Où l’océan libérera ce qu’il enserre,


Et une terre apparaîtra dans toute sa plaine.


L’océan découvrira des continents nouveaux


Et Thulé ne marquera plus l’extrémité du monde. »


Sénèque, Médée




PRÉFACE



Qui ne se rappelle l’histoire de Noé et de son arche ? L’histoire d’un dieu qui, déçu par la violence de l’humanité, décide de revoir sa copie. Il noie tout, à l’exception de Noé, des siens, et d’un couple de chaque espèce animale. À la sortie, Dieu promet qu’on ne l’y prendra plus. Il sait l’homme bien imparfait. Il lui faudra trouver un autre chemin pour toucher son cœur.


Ce récit de la nuit des temps a intrigué Gilles Van Grasdorff. Le journaliste d’investigation a, en lui, refait surface. Il est parti à la recherche de l’Arche perdue. Quête et enquête s’entremêlent dans ce livre, témoignages et interviews, science et religion.


Le déluge et l’arche de Noé : mythe ou réalité ? Plus de cent cinquante récits des cinq continents font référence à un fléau destructeur de type diluvien. Tous semblent avoir en mémoire une catastrophe planétaire qui aurait dévasté la planète plusieurs millénaires avant notre ère. Mais qu’en disent les scientifiques en tous genres ? Qu’en disent les géologues, les glaciologues, les archéologues, les anthropologues, les ethnologues, les assyriologues, les théologiens ? Inondations locales transformées en récits mythologiques ou bien véritable cataclysme universel ? Au terme de cette enquête, si la grande partie que livre ici Gilles Van Grasdorff est connue des érudits et des scientifiques, il n’en est rien du grand public. Ce travail de vulgarisation sera pour lui comme une révélation.


De toute façon, qu’elle soit mythe ou réalité, cette histoire a quelque chose à nous apprendre car elle est de tout temps. Elle est de tout temps car elle parle d’un malheur qui peut fondre sur nous sans crier gare. Qui n’est pas confronté un jour ou l’autre à un tel drame, qui n’est pas confronté un jour ou l’autre au mal ? Le mal sous la forme d’un fléau où nulle responsabilité humaine n’est engagée : maladie, épidémie, accident, catastrophe naturelle. Et le mal par le biais d’un acte dont on est soit la victime, soit le complice, soit même – et plus souvent qu’on ne veut le reconnaître – l’acteur. Tout être humain entrant dans ce monde est un jour ou l’autre confronté à ce mystère du mal. Et il s’interroge alors. Comment ? Pourquoi ? Le récit du déluge participe de cette réflexion de l’homme sur la justice et l’injustice, sur la pérennité du mal sur la Terre.


Cette histoire est de tout temps aussi en ce qu’elle nous parle de destruction, de régénération, de repeuplement à partir d’un petit reste. Or détruire pour reconstruire sur de nouvelles bases, n’est-ce pas le rêve de nombreux révolutionnaires ? Et que furent les grands totalitarismes du XXe siècle, sinon des tentatives de construire une « société parfaite », avec en préambule le tri par un déluge de feu, de purges, de génocides, de camps d’extermination ?


Cette histoire est de tout temps encore en ce qu’elle nous parle de préservation pour une régénération au sein même d’un milieu hostile. Tout utopiste entrevoit « la possibilité d’une île », pour reprendre le titre d’un livre de Michel Houellebecq. On peut considérer la construction d’une microsociété parfaite comme irréaliste. Toujours est-il que certains s’y aventurent, en se référant même explicitement à l’Arche de Noé. C’est ainsi que Lanza del Vasto donne en 1948 le nom de Communauté de l’Arche à sa communauté fondée sur le modèle des ashrams indiens à Tournier, en Charente-Maritime, « une communauté qui, de propos délibéré, s’applique à vivre de telle façon que si tout le monde en faisait autant il n’y aurait ni guerre, ni misère, ni servitude, ni révolte ». C’est ainsi également que le Canadien Jean Vanier donne en 1964 le nom de L’Arche au lieu de vie qu’il crée à Trosly-Breuil, dans l’Oise, pour accueillir des personnes exclues de la société en raison de leur handicap mental. L’Arche est le lieu où ils peuvent trouver secours, réconfort, sécurité.


Au final, l’arche de Noé nous dit quelque chose sur notre manière de considérer tous ceux qui sont à l’extérieur de notre propre petite arche personnelle, celle qu’on se fabrique pour se protéger du monde, que cette arche soit familiale, confessionnelle ou politique. Quel est notre rapport aux autres ? à ceux qui nous entourent ? à la société dans laquelle nous vivons ? Il y a ceux qui se laissent porter par les flots, au risque de se noyer. Il y a aussi ceux qui agissent pour changer la société. Trois courants parmi eux : les réactionnaires, qui prônent un retour au passé, les révolutionnaires, qui font table rase du passé, et les réformateurs, qui s’appuient sur le passé pour transformer le présent en vue d’un avenir.


Pour ma part, je préfère les réformateurs. En disciple de Jésus, la parabole du vin nouveau m’avertit contre les réactionnaires : à mettre le vin nouveau dans des outres vieilles, on perd tout le vin. La parabole du bon grain et de l’ivraie m’avertit contre les révolutionnaires : à vouloir arracher tout ce qui apparaît comme mauvaise herbe, on élimine aussi le bon grain. En revanche, la parabole du propriétaire qui tire de son trésor du neuf et du nouveau m’encourage dans la voie des réformes. Réformer est urgent. Et se réformer en premier lieu. Au risque d’une révolution, au risque d’un nouveau déluge.


« La fin du monde n’est que le commencement », dit la bande-annonce du film Noé de Darren Aronofsky, qui sortira dans les salles en France en avril 2014. Mais faut-il vraiment la fin d’un monde pour qu’un autre puisse voir le jour ? Doit-on en passer par là ? Si un nouveau déluge se profile à l’horizon – de la faute de l’humanité cette fois-ci –, n’y aurait-il pas moyen de le prévenir par des réformes ?


Si ce livre de Gilles Van Grasdorff, en présentant les recherches sur l’arche du passé, peut nous inciter à nous poser des questions sur nos comportements présents et sur l’avenir, il aura atteint son objectif. Nul ne peut plus agir désormais comme s’il était seul au monde et irresponsable de l’avenir de l’humanité. Nul ne devrait penser ou dire « après moi le déluge », comme l’a dit un jour Madame de Pompadour, ou « après nous les mouches », comme disent les Belges. Notre planète Terre est une grande Arche de Noé perdue dans l’immensité de l’univers. Qu’on le veuille ou non, nous sommes tous embarqués dans le même bateau, nous sommes tous solidaires les uns des autres.


En 1932, dans sa conclusion des Deux Sources de la morale et de la religion, le philosophe Henri Bergson lançait un appel apparenté à une prière : « L’humanité gémit, à demi écrasée sous le poids des progrès qu’elle a faits. Elle ne sait pas assez que son avenir dépend d’elle. À elle de voir d’abord si elle veut continuer à vivre. À elle de se demander ensuite si elle veut vivre seulement, ou fournir en outre l’effort nécessaire pour que s’accomplisse, jusque sur notre planète réfractaire, la fonction essentielle de l’univers qui est machine à faire des dieux. »


Que l’humanité gémisse « à demi écrasée sous le poids des progrès qu’elle a faits », cela est encore plus vrai maintenant qu’à l’époque de Bergson. Mais il est possible, malgré l’écrasement, de ne pas désespérer de « notre planète réfractaire ». Certains ont la conviction que le Royaume de Dieu est une toute petite graine qui grandit avec les siècles. Certains ont la certitude que l’ivraie ne l’emportera pas sur le bon grain. Certains sont lucides et confiants à la fois, adhérant envers et contre tout à l’Amour.


J’ose être de ceux-là. À l’inverse d’une catastrophe finale dont le Déluge serait la figure et le prélude, à l’inverse d’un retour au néant, je suis sûr (en utilisant le néologisme créé par le chrétien J. R. R. Tolkien, l’auteur du Seigneur des anneaux) que Dieu prépare une eu-catastrophe (eu- = « bon » ou « bien » en grec), un heureux dénouement, un accomplissement pour notre humanité. La résurrection du Christ est l’annonce, la promesse et le gage de cette eucatastrophe finale pour notre bonne vieille Terre. La résurrection du Christ est eucatastrophe par excellence. Elle est la vie jaillissant de la mort. « Mort, où est ta victoire ? », s’écrie saint Paul dans un déluge de joie et de paix !





Mgr Jean-Michel DI FALCO LÉANDRI Évêque de Gap et d’Embrun




PROLOGUE



Août 2013. L’orage gronde. L’air est empli des plaintes de la mousson. La montagne geint sous le poids des pluies diluviennes qui dissimulent au regard la puissance et la beauté des premiers contreforts himalayens.


C’est par une route sinueuse et défoncée que j’accède à une chapelle anglicane bordée d’arbres séculaires et à son cimetière de tombes abandonnées, presque toutes recouvertes d’un tendre duvet vert.


McLeod Ganj, la partie haute de Dharamsala, la capitale du Tibet en exil, dans l’actuel État de l’Himachal Pradesh, n’est qu’à une quarantaine de minutes de marche. Dharamsala oubliée, détruite en 1904 par un tremblement de terre, était, avant le séisme, un lieu de villégiature pour les Britanniques fortunés de l’empire des Indes.


En 2013, rien ne subsiste de la présence britannique à McLeod Ganj, sinon la chapelle et son cimetière. Émergeant de l’obscurité de la forêt, au sortir d’un long virage en demi-lune, un arceau s’élève au bout d’un chemin boueux. Une inscription en fer forgé – ST. JOHN OF THE WILDERNESS – le surmonte. Passé le portique rouillé, on aperçoit l’énorme cloche suspendue et rivée à un épais mur de pierres. À droite, quatre malheureux mètres carrés de tente abritent LE BISTROT DU CURé – en français et en lettres rouges sur le toit –, tenu par Ishvar, le pasteur, petit homme rondouillard à la fine moustache noire comme jais, qui lui donne un air singulier. Lorsqu’il était enfant, sa mère lui chantait des extraits de la Bhagavad-Gîta*1 : « Terre, eau, feu, air, éther, esprit, intelligence, égotisme – voilà les huit parts de ma nature. Ô Dhananjaya, il n’est rien de plus élevé que moi. Tout l’univers est en moi comme pierres précieuses montées sur un fil. Je suis le parfum sacré de la terre, l’éclat du feu, je suis la vie, dans toute son existence et l’austérité des ascètes. » Mais c’est grâce à la Bible, au contact de Dieu, que le jeune Indien hindou* s’est pleinement réalisé : part de tout oiseau, de chaque feuille, de chaque créature sauvage, Ishvar a toujours regretté de ne s’être pas élevé plus tôt à la hauteur de sa vocation religieuse anglicane.


Tout à ses émotions, le pasteur ne m’a pas entendu arriver. Il m’aperçoit soudain et ses yeux se font tout ronds, tandis qu’il me lance dans un anglais chantonné :


« Hello, Gilles ! You are back ! »


Je le salue et promets de passer, sur le chemin du retour, à son bungalow, qu’il occupe avec toute sa famille. Ishvar, qui sait que je m’intéresse beaucoup aux mystères de l’humanité, a eu connaissance d’un événement qui s’est produit entre juillet et août de cette année 2013. Du fait de mon voyage vers Dharamsala, il devine que je ne suis pas encore au courant des récentes découvertes sur le mont Ararat, la montagne biblique.


À chacun de mes voyages dans l’État indien de l’Himachal Pradesh, une force indicible me pousse en cet endroit particulier, à plus de 2 500 mètres d’altitude sur les contreforts himalayens. Monstrueuse, menaçante, une grappe de brume s’étire sur les tombes endormies, tandis qu’une épaisse muraille nuageuse descend à sa rencontre. C’est un après-midi d’août venteux, humide, poisseux ; lugubre surtout, comme si le cimetière refoulait la lumière, l’annihilait pour mieux envelopper les tombes de ses moiteurs étouffantes. La terre jouxtant le ciel dans une confusion totale, l’espace à portée de main, et moi qui marche, le cœur battant et le souffle court, vers l’incarnation de l’univers.


Plongée brutale, prodigieuse, dans la grande Roue de la Vie. Je tends en vain mes doigts pour saisir des ombres, quand l’obscurité m’enveloppe soudain ; nuages et brume me cachent la vallée, le ciel et le soleil encore haut. L’atmosphère glauque, terrifiante, rappelle Le Bal des vampires, le film culte de Roman Polanski. Immédiatement, j’ai frémi devant les inscriptions de noms et de dates figés à jamais que je devine plus que je ne les vois, d’ailleurs, même en me penchant sur les pierres tombales jusqu’à les effleurer. Je me mets à détester le sentiment de malaise que cet endroit m’inspire sur l’instant – pas dans la durée – et les odeurs de ce lieu, une âcre senteur de moisissures.


Une piste archaïque longe les tombes. Je m’y engage. J’arrive ainsi à un muret ombragé d’un côté par la chapelle qui masque ma présence. Je l’enjambe. Au-delà du muret, un chemin caché à la vue des promeneurs s’enfonce dans les arbres.


Le vent s’est levé.


La forêt qui descend, épaisse et secrète, vers la vallée se met à bruire de bruits étranges. À peine ai-je franchi une centaine de mètres que j’entends des craquements au-dessus de ma tête. Des bruits de pas ? J’ai beau imaginer un monde hostile, autour de moi, comment serait-ce possible ?


Inconsciemment, je ralentis, tout en feignant d’ignorer ces sons sinistres. Peine perdue. Les bruits sont toujours là, auxquels d’autres s’ajoutent. Les croassements des corbeaux de jungle, énormes et noir bleuté, sont si aigus qu’on croirait des hurlements d’hommes. Leurs cris intensifient mes angoisses. Maintenant, je perçois aussi des froissements. La peur s’insinue dans mes veines, le froid se répand dans tout mon corps. Je lève les yeux, mais je ne distingue rien, sauf, tout à coup, cette brève flambée de soleil, trouée brutale plutôt, de quelques secondes à peine, qui dévoile la silhouette déchiquetée des pics himalayens sur un ciel brouillé et tourmenté.


Et toujours ces pas.


Un craquement. Effroyable. Le brouillard pesant et l’obscurité grandissante ajoutent à ma peur. Inquiet, je jette un regard circulaire et appelle : « Ho, ho ! » de plus en plus fort.


Rien, rien sinon cette impression désagréable, troublante, que chacun de mes gestes est observé. Coup d’œil à ma montre : 15 heures et quelques minutes. Je regrette d’être ici à l’époque de la mousson, car elle change le caractère de toute chose, la route, le cimetière, St. John of the Wilderness, ce chemin…


Il y a de plus en plus de boue. Devant moi, une mare profonde se révèle délicate à franchir. Je préfère la contourner. Tandis que je patauge dans la boue, mes sens s’aiguisent. Ici, la nature, sauvage et cruelle, m’a enseigné une chose essentielle : l’humilité.


Un bungalow se dresse à l’intérieur d’une clôture que je viens de franchir, invisible du dehors en raison de cette enceinte sombre et épaisse que forment le mur d’arbres et son entremêlement de bambous. Devant moi, à présent, je vois les lumières de la petite maison indienne entourée d’une véranda couverte, laquelle, adossée à la façade de bois, se projette sur la nature. C’est la maison d’Ishvar. Le pasteur m’a convié à prendre un thé sur le chemin du retour. Je m’interroge. Que veut-il me dire sur le mont Ararat ? Nous en sommes à des milliers de kilomètres !


Comme toutes les maisons indiennes, le bungalow du pasteur anglican ne diffère pas beaucoup des autres. Une forte odeur de bois brûlé flotte dans le soir. Ishvar a allumé un vieux poêle à l’intérieur. Mais la plupart des Indiens n’ont pas de feu chez eux. La nuit, les foyers que l’on aperçoit tout au long de la route entre New Delhi et McLeod Ganj – et partout ailleurs du sud au nord des Indes – relèvent d’une très ancienne coutume sociale : voisins, amis, villageois se rassemblent autour d’immenses brasiers pétillants pour se réchauffer en buvant du thé et bavarder jusqu’au lever du jour.


C’est cette même fumée âcre que je retrouve à l’intérieur du bungalow du pasteur, en même temps que l’odeur douceâtre du fumier d’une Inde au bétail errant. Mais, emmêlement incroyable, me parviennent aussi les subtilités parfumées de l’encens qui brûle sur l’autel familial devant la bible, l’odeur du thé qui chauffe et l’appétissant arôme d’un pain rougi par le mélange de noix, de sésame et de safran des Indes, qui cuit sur le poêle dans un moule en terre.


Nous discutons des raisons de mon voyage à Dharamsala. Je prends des nouvelles de sa famille. Nous nous connaissons depuis une vingtaine d’années déjà !


Ishvar me saisit soudain le bras et me dit :


« Figure-toi que l’Assam Tribune, un des journaux de la région, a repris une information parue dans le quotidien arménien Azg, pour annoncer que vingt-trois alpinistes ont dû quitter la ville turque de Kars, où ils étaient arrivés au mois de juillet, dans le cadre des célébrations du 1700e anniversaire de l’adoption du christianisme par l’Arménie. Ils venaient de visiter les ruines de la ville arménienne d’Ani, les autorités de Kars avaient programmé des conférences et un lâcher de pigeons pour célébrer l’amitié naissante entre les Turcs et les Arméniens. Qu’en penses-tu ?


— As-tu l’article ? lui demandé-je.


— Je l’ai découpé et rangé dans la bible, sur l’autel. »


Je m’approche. Ishvar me rejoint, une lampe à pétrole à la main, afin de m’éclairer, car l’électricité est régulièrement coupée lorsque sévit la mousson. Voici ce que j’ai lu dans le journal indien : un groupe international de vingt-trois alpinistes était arrivé à Kars, le 30 juillet 2013, en vue de préparer l’ascension du mont Ararat, dont l’altitude domine à 5 165 mètres. L’expédition comptait des Arméniens, un Américain, un Canadien et le très expérimenté Alpago Parego, un Italien auteur d’une douzaine d’ascensions de la montagne biblique. Alors qu’ils venaient de visiter les ruines de l’ancienne ville arménienne d’Ani, les autorités turques leur interdirent tout accès au site, sous prétexte qu’ils n’étaient pas en possession des autorisations nécessaires. L’article d’Azg était daté du 6 août. L’ascension, elle, devait commencer le 9. L’affaire était donc trop récente pour que j’en sois informé : à cette époque, je me trouvais dans le Pendjab, chez des amis sikhs.


« Encore la politique ! m’exclamé-je.


— Lis donc la suite », insiste Ishvar.


Intrigué, je m’exécute.


L’article confirme que les expéditionnaires avaient dû quitter la Turquie et la région de Kars à la hâte pour se replier sur Erevan et mettre fin à leur rêve de découvrir des restes de l’arche de Noé. Au-delà de l’aspect purement biblique, le journaliste d’Azg, toujours dans la même édition du 6 août 2013, affirme que « l’arche de Noé n’était pas le seul bateau échoué sur l’Ararat2 » : lors de ce terrible Déluge, « des pêcheurs sur leurs bateaux3 » avaient fort bien pu échapper aux affres de l’inondation et s’échouer sur les monts de l’Ararat, comme le fit Noé avec son arche lorsque le Déluge fut fini.


C’est à la lecture de cet article, dans le bungalow d’Ishvar, le pasteur anglican de McLeod Ganj, que m’est venue l’idée de mener ma propre enquête sur l’expédition de 2013 à Ararat et, du coup, sur l’arche de Noé.


L’Ararat, à la frontière de l’Arménie et de l’Iran, en Turquie, à quarante kilomètres seulement d’Erevan, la capitale arménienne. C’est ici que l’histoire de Noé et de son arche commence, si l’on s’en réfère à la Genèse. Incroyable Ararat ! Pour mieux vous en imprégner, je vous propose de parcourir avec moi quelques extraits de l’excellent reportage de Christian Makarian, paru dans L’Express, le 1er août 2002, sous le titre « Le volcan du Très-Haut » :





« L’Ararat, explique le journaliste français, est en fait la plus haute montagne du monde si l’on prend sa mesure, non pas au-dessus du niveau de la mer, mais au-dessus de la plaine qu’il domine. Dogubayazit est à 1 800 mètres ; d’où l’impression de gigantisme monolithique. Près de 3 400 mètres de dénivelé, d’un seul bloc. Du côté arménien, l’écart est encore plus spectaculaire : 4 355 mètres par rapport à la plaine d’Etchmiadzine, tout près d’Erevan ! Alors que l’Everest, l’Elbrouz, le Chimborazo, le mont Blanc ne dominent les vallées que de 3 000 à 4 000 mètres4. »


Plantons le décor, toujours avec Makarian :





« Plaques de neige, air vif sous le soleil brûlant, sensation d’ivresse, on dépasse sans s’en rendre compte les 2 000 mètres, dans une vraie plénitude. Soudain, à l’approche de Dogubayazit, gros bourg poussiéreux situé au pied même de l’Ararat, le paysage s’aplanit, le ciel se rapproche, les ruisseaux abondent. Plus d’arbres ni de cultures ; ici, pendant près de six mois par an, tout est enfoui sous la neige et coupé du monde5. »


Immédiatement, j’ai frémi devant les descriptions de Makarian. Elles me rappellent McLeod Ganj, les contreforts himalayens. Subtil Ararat !





« Il est si subit, raconte Makarian, si large, si puissant qu’il semble tout droit sorti des profondeurs de la terre. […] C’est un monument de lumière blanche, éblouissante masse jaillie d’un haut plateau parfaitement lisse et verdoyant. D’autant que le ravissement est double. À l’est du Grand Ararat [Büyük Agri Dagi en turc, Massis en arménien], voici que se dessine la silhouette gracieuse du Petit Ararat [Küçük Agri Dagi en turc, Sis en arménien]. Il a beau être plus bas – 3 925 mètres tout de même –, le petit frère est infiniment gracieux. Une ligne courbe, très régulière, comme un trait de plume du Créateur, relie les deux monts, distants d’une quarantaine de kilomètres. Au total, deux pics qui se répondent dans un rectangle de quarante kilomètres carrés. Merveille chromatique, qui montre par deux fois le même prodige : des prairies ascendantes, des sables, puis une strate basaltique de 1 000 mètres d’épaisseur, juste de quoi souligner les glaces étincelantes du sommet. Vert, gris, noir, blanc, le tout dressé vers le ciel. Vision unique au monde et parfaitement inoubliable6. »


Le reportage de Christian Makarian ne m’avait pas laissé insensible. Il me revint en mémoire en ce mois d’août 2013, alors que je venais de prendre connaissance de l’échec de l’expédition internationale de 2013 sur l’Ararat.


Après l’île de Pâques, ses missionnaires de la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, son roi montmorillonnais Onésime Dutrou Bornier, je ressens une grande émotion et une certaine fébrilité à revêtir, une nouvelle fois, mes habits de détective de l’Histoire et des mystères de l’humanité. Les raisons de cet état sont multiples. Le sujet n’est pas facile à aborder et est empli d’embûches et de pièges. Mais il y a ma quête humaine et spirituelle et elle est plus forte que jamais ! Ainsi, lorsque m’est venue l’idée d’écrire À la recherche de l’arche de Noé, j’ai immédiatement songé à rendre hommage à ceux qui ont accompagné ma régénération spirituelle. Commencée en octobre 1992 avec l’abbé Pierre, cette quête n’a plus cessé.


Je dois à André Chouraqui d’avoir fait la connaissance de Cyril Aslanov. Il enseigne la linguistique à l’université hébraïque de Jérusalem, où il dirige l’International Center for the University Teaching of Jewish Civilization et le Chais Center for Jewish Civilization in Russian. Auteur de plusieurs livres, dont Pour comprendre la Bible, la leçon d’André Chouraqui7, Aslanov a accepté de répondre à mes questions sur la création du monde, le Déluge et l’arche dans la Torah et dans la Bible.


J’ai également demandé à Malek Chebel8 de me présenter sa vision de Noé, Nouh en langue arabe. Anthropologue des religions et historien de renommée internationale, il plaide pour un islam des Lumières. Il a réalisé, en 2009, une nouvelle traduction du Coran et ce sont ses sourates commentées que vous retrouverez dans ce livre.


Guillaume Delaage9 est théosophe, hermétiste et spécialiste des mondes atlantes et lémuriens. Cependant, il n’a aucune appartenance à la Société théosophique, ni à une quelconque association ou mouvement émanant de celle-ci. Il fut de l’aventure. Je lui ai demandé d’intervenir dans ce livre pour répondre à mes questions sur Sumer, Zoroastre et autres civilisations très anciennes.


Proche de Mgr di Falco Léandri et actuellement prêtre du diocèse de Gap et d’Embrun, le père Jean-Marie Dezon10 m’apportera le fruit de sa réflexion sur la création du monde, le Déluge, Noé et son arche. Il fut, pendant vingt-cinq ans, moine bénédictin. Au niveau biblique, il est enseignant et correcteur au TEB (Toulouse Enseignement biblique), cours biblique où il est particulièrement investi dans le parcours « Bible et spiritualité ».


Le 15 décembre 2013, The Guardian publiait une interview sur les récentes découvertes du Dr Irving Finkel. Nous sommes à Londres. Un collectionneur dépose au British Museum une tablette d’argile. Le musée compte déjà plus de cent trente mille pièces liées à la civilisation et à la culture des mondes sumérien, assyrien et babylonien. Il n’y a jusque-là rien d’anormal dans cette démarche. Et la tablette, dans un premier temps, rejoint le reste de la collection des tablettes de l’écriture cunéiforme sumérienne. Ce sont les Sumériens qui inventèrent la première écriture connue de l’humanité et ce sont des scribes, majoritairement des hommes, qui se chargent de la retranscription des informations. Les scribes mésopotamiens sont donc des lettrés qui font partie de l’élite de la société. Ils écrivent, sur ces tablettes d’argile, la vie quotidienne des Sumériens, des Assyriens, des Babyloniens et des autres civilisations de l’Asie occidentale qui ont fait leur ce mode d’expression ; ce sont eux encore qui y expliquent l’astronomie, les sciences des mathématiques ; ce sont eux, toujours, qui parlent du commerce et de son évolution ; ce sont eux, aussi, qui content les légendes et les mythes sous la forme d’épopées, dont la plus fameuse et la plus connue reste l’Épopée de Gilgamesh…


Là encore, il n’y a rien d’anormal. La tablette se présente sous une forme modeste et semble n’offrir qu’un intérêt médiocre. Au British Museum de Londres, le Dr Irving Finkel est reconnu comme un des grands spécialistes mondiaux de l’antique civilisation mésopotamienne. Cette découverte et l’entretien qu’il a accordé au Guardian m’ont poussé à le contacter.


« Depuis quand faites-vous des recherches sur les tablettes sumériennes et assyro-babyloniennes ? lui demandé-je.


— J’ai commencé à étudier l’assyriologie11 en 1972, à l’université de Birmingham, alors que j’avais tout juste dix-huit ans, me dit Finkel. Je me souviens que vers mes dix ans, je rêvais déjà de travailler un jour au British Museum. À l’université, j’ai eu W. G. Lambert comme professeur. Un homme remarquable, brillant mais intransigeant ! C’est lui qui m’a enseigné l’écriture cunéiforme, depuis mon entrée jusqu’à mon doctorat, que j’obtins en 1976 : au début, j’étudiais l’écriture cunéiforme babylonienne, puis l’écriture sumérienne. Plus tard, je passai encore trois ans à l’Institut oriental de Chicago12
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